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Introduction


				

					En juillet 2021 tombaient les derniers chiffres officiels du bio1 et une chose est sûre : le bio a la cote ! Tous secteurs confondus, sa consommation a presque doublé en 5 ans et le marché s’élève désormais à 13,2 milliards d’euros de chiffre d’affaires en 20202. Mais ça ce n’est encore une fois que de l’argent. Car même si le bio a le vent en poupe3, sa production reste encore minoritaire en France. Seuls 12 % des exploitations4 agricoles sont converties à l’agriculture biologique, soit 9,5 % des surfaces agricoles utiles françaises5. C’est peu pour autant d’éloges, vous ne trouvez pas ? Alors une croissance certes, mais encore bien trop lente dans un contexte actuel délicat : celui d’aléas climatiques virulents, d’une perte de la biodiversité accablante et avec cette mission de toujours mieux nourrir les populations.


					 


					Bizarrement, c’est dans le monde merveilleux du vin que la croissance du bio est la plus forte. + 22 % par rapport à 20196, une année record ! En 2020, 9 784 domaines viticoles et 137 442 hectares de vignes étaient certifiés ou en cours de conversion à l’agriculture biologique, représentant 17 % des vignes cultivées en France7. Pourquoi un tel succès ? Sans doute parce que les consommateurs se sont toujours davantage intéressés au breuvage de Bacchus plutôt qu’au cresson de l’Eure. Il est donc plus observé et plus soumis au jugement. Toujours est‑il que le vin bio se vend mieux. En 2020, 45 % du chiffre d’affaires est réalisé en vente directe8, le confinement y est sûrement pour quelque chose… Enfin, la viticulture est le secteur agricole le plus dépendant aux produits de synthèse. Il utilise près de 20 % des produits achetés dans toute l’agriculture alors que la surface viticole ne représente que 3 % des terres arables françaises9. Ça choque, surtout quand tous parlent de « vins de terroir ». Nous sommes plus exigeants avec ce produit, les chiffres le prouvent.


					 


					Mais alors pourquoi écrire un énième ouvrage sur le vin bio, surtout si le secteur se porte bien ? Eh bien parce que nous sommes des militants, des amoureux de nos terroirs et que nous avons des convictions. Consommer bio rime forcément avec moins de pesticides et d’engrais de synthèse déversés dans les cultures. Bien sûr, nous traiterons ce sujet mais encore faut‑il prouver que ces produits affectent les sols, les écosystèmes et la biodiversité.


					[image: Illustration]


					Nous prônons donc un « boire mieux et moins » et pas seulement dans le vin ! Nous souhaitons convaincre toujours plus, persuader les sceptiques et amener la buveuse et le buveur vers de meilleurs vins. Enfin – et c’est le constat qui nous a donné l’envie d’écrire cet ouvrage, le vin bio est en danger. En péril car il est soumis aux préjugés et aux contre-attaques des lobbies de l’agrochimie. Son cahier des charges lissé à l’échelle européenne laisse trop d’ouverture à une production industrielle occulte. Occulte car pour la vinification, son cahier des charges autorise encore plus de 50 additifs œnologiques et auxiliaires technologiques10 plus communément appelés intrants œnologiques. Le bio autorise aussi de lourds procédés comme la flash pasteurisation11, permettant de vinifier sans soufre et de vendre ensuite le vin estampillé du mot « nature » sur l’étiquette. Mais qui sait ? Qui voit ? Comme dans le secteur agroalimentaire, le secteur viticole utilise des produits, sauf qu’ils ne sont pas indiqués sur l’étiquette. La transparence dessert le vin bio et c’est une menace.


					 


					En guise de conclusion de cette introduction, nous vous proposons de prendre - ou d’imaginer – une feuille vierge et d’y tracer une simple ligne horizontale. À l’extrémité droite de cette ligne se trouverait une nature sauvage ou la forêt, un lieu où l’agriculture est inexistante. À l’autre extrémité de cette ligne, vous pourrez y placer le curseur de l’agriculture intensive et industrialisée. Par exemple une monoculture de vignes à perte de vue, sans autre nature à l’horizon et où aucun insecte ni oiseau ne volerait plus. De nombreux domaines viticoles en conventionnel rentrent dans cette catégorie. Rappelez-vous les chiffres au début de l’introduction, ces « exploitations » représentent au minimum 83 %12 du vignoble français.


					Partez ensuite de l’extrémité gauche pour vous rendre vers la droite et à environ 80 % du trajet, indiquez une frontière avec une croix. Une séparation nette entre les 80 % de la partie gauche et les 20 % de la partie droite. Cette frontière nette représenterait le passage au bio, l’absence de pesticides de synthèse. Des produits comme le désherbant glyphosate ou le fongicide folpel, des molécules qui, par leur histoire, leur philosophie et leur pratique, sont nocives, destructrices et dangereuses pour le vivant – êtres humains inclus. Chaque entreprise viticole en utilisant peu, moyennement ou beaucoup n’est donc pas considérée comme bio et heureusement.


					 


					À partir de notre frontière et jusqu’à l’extrémité droite (la nature, la forêt), se trouvent des dizaines de façons de pratiquer l’agriculture biologique. Un bio classique voire industriel avec encore une monoculture totale et une peur tenace de l’herbe. Ensuite vient un bio plus naturel, laissant un espace, une vie, des sols plus épanouis, par exemple en pratiquant le couvert végétal. Puis vient enfin la biodynamie, l’agroforesterie ou encore la permaculture dans les vignes, des pratiques encore plus respectueuses du vivant. C’est l’agroécologie13 et dedans se retrouvent la polyculture, la plantation d’arbres, de haies et plus d’indépendance et de raison. Toutes ces pratiques respectent le cahier des charges de l’agriculture biologique mais comment le voir ? Le bio manque vraiment de transparence.
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					Pour cerner ces différentes philosophies, nous pensons qu’il faut comprendre le vin, son histoire et comment il peut être fabriqué. Qui est ce vin conventionnel majoritaire et son petit frère le vin « raisonné ». Nous listerons quelques préjugés sur le vin bio, tenterons de répondre à ces derniers et bien sûr nous définirons des pratiques « bio » durables et engagées dans la transition. Enfin, pour mêler – comme toujours – la théorie à la pratique, nous vous présenterons une poignée de domaines viticoles en bio ainsi que nos cuvées coups de cœur. Bonne lecture !


				


			


		


			
L’agriculture conventionnelle, 
la production majoritaire


			

				Avant que l’agriculture biologique ne vienne grossir les étals des cavistes et les rayons des supermarchés, c’est le mode de culture conventionnel qui régnait sans partage. Bien qu’aujourd’hui le bio, sous toutes ses formes, soit en pleine progression, ce système conventionnel domine encore dans les productions agricoles et le secteur viticole ne déroge pas à la règle. Quel est ce conventionnel1, d’où vient‑il et comment est‑il produit ? Sans cadre ou presque, la production conventionnelle s’avère assez difficile à cerner. Plusieurs dizaines de pratiques et de produits y sont autorisés. Des centaines, voire des milliers de combinaisons sont possibles, aussi bien à la vigne qu’au chai. À contrario, le mode de production biologique, grâce à son cahier des charges2, possède lui, des frontières bien distinctes et délimitées. Ce livre vadrouillera dans son royaume. Alors pour commencer à mieux le comprendre, découvrons d’abord l’univers du mode de production conventionnel, la norme de la deuxième moitié du XXe siècle.


				

					Le mot « conventionnel »


					Depuis que le vin bio certifié existe, il a bien fallu trouver un nom au vin répandu en masse sur le marché ce dernier demi-siècle, celui qui est la norme : le vin conventionnel. Rappelons qu’il représente actuellement plus de 80 % de la production de vin en France. De fait, c’est le vin « normal », le vin accepté et consommé par la majorité des consommatrices et des consommateurs. Les définitions3 du mot conventionnel (celle du Larousse par exemple), ne laissent aucun doute sur la pertinence ni la justesse de son agriculture ou de ses principes de vinification : « Qui résulte d’une règle, tacite ou explicite, acceptée par tous ; arbitraire ». Le vin conventionnel est donc devenu le vin normal dans notre société de consommation. Découvrons ensemble pourquoi et comment.


				


				

					Les origines du « conventionnel »


					Au risque de vous décevoir, il n’existe aucune date de lancement du règne officiel de l’agriculture conventionnelle. Depuis des siècles, il existe des cultures artisanales à taille humaine et d’autres de plus grande ampleur, davantage « standardisées ». Il y a toujours eu des petites entreprises agricoles plus proches de la nature et d’autres, plus grandes, qui s’en éloignent. Néanmoins, l’agriculture moderne dans son intégralité impacte bien l’environnement, la faune comme la flore. Un impact négatif et désormais visible. Pour remonter le fil de ce cercle vicieux, il faut comprendre les motivations au départ et nous y trouverons les origines.


					 


					Le mode conventionnel pourrait se résumer à une production intensive à (hauts) rendements sécurisés. « Hauts rendements » grâce à des engrais qui ont considérablement boosté les productions. « Sécurisés » à la faveur des pesticides pour diminuer les pertes liées aux insectes, animaux ou maladies.


					 


					L’un des grands arguments utilisés pour légitimer l’agriculture conventionnelle fut le défi de nourrir la population immédiatement après la Deuxième Guerre mondiale. Argument fallacieux car la fin des tickets de rationnement date de 1948 et l’ultra-mécanisation démarre dans les années 1960 puis s’intensifie encore dans la décennie suivante… Ce qui veut dire qu’à l’approche des années 1950, la France produit suffisamment, en grande quantité et sans la panoplie moderne utilisée plus tard (pesticides de synthèse notamment), panoplie vraisemblablement plus mercantile que vitale.


					 


					Au-delà du conventionnel, parlons d’agriculture intensive, cette combinaison de facteurs (non exhaustifs), certains mettant en exergue un système, d’autres une philosophie :


					

						

							– Monoculture (notre vigne tant aimée n’y échappe pas) ;


						


						

							– Semences industrielles sélectionnées (les clones à la vigne) ;


						


						

							– Mécanisation sur de grandes surfaces (accélération et rationalisation des productions) ;


						


						

							– Application de pesticides de synthèse pour éliminer toute menace, diminuer les tâches fatigantes et chronophages (apport de confort) ;


						


						

							– Apport d’engrais de synthèse azotés (augmentation des rendements de la plante cultivée) ;


						


						

							– Dépendance de l’agriculture au pétrole (de la fabrication des produits à la mécanisation) ;


						


						

							– Moins de place pour la nature (les oiseaux et autres animaux n’ont plus le droit d’impacter les récoltes) ;


						


						

							– Sol considéré comme simple support de production (il devient une usine à ciel ouvert).


						


					


					L’agriculture intensive, conventionnelle dans son immense majorité, a presque détruit la paysannerie. Les cultivatrices et cultivateurs de nos terroirs sont passés d’un statut de paysan à agriculteur puis aujourd’hui à celui d’exploitant agricole4. Le monde viticole n’a pas échappé à cette transformation : nos vigneronnes et vignerons exploitent la terre. Consultez les sites internet des domaines viticoles, les articles de presse ou encore les reportages télévisés, il est très souvent question « d’exploitants » et « d’exploitations agricoles », révélant une domination sans partage de l’Humain sur la terre.


					 


					L’agriculture biologique partage incontestablement des points communs avec l’agriculture conventionnelle, en cultivant encore majoritairement des pans entiers en monoculture mécanisée. Il suffit d’observer dans les grandes zones viticoles, le manque d’arbres et de diversité. De plus, elle utilise des semences industrielles sélectionnées sur catalogue5 (des plants clonés pour la vigne) et bien entendu des tracteurs et autres engins technologiques. Sur ce point elle est, comme l’agriculture conventionnelle, une agriculture intensive et dépendante du pétrole, énième indice sur les origines de l’agriculture intensive moderne.


					

						D’une utilisation gratuite à la dépendance énergétique…


						Bien que cultiver la terre exige par définition de s’adapter un minimum à son environnement, surtout pour obtenir des rendements, l’agriculture est normalement une utilisation gratuite en énergies renouvelables. Nos bras sèment une graine (semence) que l’eau et le soleil font grandir et ce sont nos jambes avec l’aide, ou non, de la traction animale qui nous permettent récolter fruits et légumes. Ces derniers enfin cueillis, ils nous apportent des dizaines de semences que nous replanterons ensuite.


						Quid de notre fonctionnement aujourd’hui ? Production et utilisation de tracteurs et de machines, de pesticides et d’engrais, émanant tous de l’industrie pétrolière. De nos jours, l’agriculture industrielle consommerait 10 calories de pétrole pour produire 1 calorie alimentaire6 en plein champ.


						 


						L’agriculture industrielle a aussi mis la main sur les semences des paysans. Confisquées par un catalogue officiel7 créé en 1932 et gérées par de grandes firmes multinationales, les dizaines de petites graines récoltées par les cultivatrices et cultivateurs n’ont pas le droit d’être replantées ni cultivées par ces derniers. Chaque année, ils doivent se fournir via le catalogue des industriels. Sans doute le plus grand symbole des temps modernes : privatiser la vie.


						 


						Concernant la monoculture de la vigne, si elle existait probablement déjà au temps des Romains, elle s’est intensifiée au cours de la première partie du XXe siècle. Puis la monoculture totale est arrivée dans les années 1960 avec le remembrement des haies, talus et arbres (bocages) dans les cultures, financé par l’État français. Ce remembrement agricole, que l’on pourrait également nommer arrachage massif, fut le terrain de jeu idéal pour imposer encore davantage de mécanisation. Les tracteurs et engins pulvérisateurs ont mis à profit ces immenses lignes droites. Les machines ont partiellement remplacé la traction animale après la Première Guerre mondiale, et presque totalement après la Seconde.


						 


						Simultanément au grand arrachage, est arrivé le grand recyclage de l’industrie de guerre. Les usines fabriquant des blindés se sont recyclées dans la fabrication des tracteurs8, largement propulsées par le plan Marshall. Que dire des nitrates de bombes devenus engrais et des produits chimiques mortifères utilisés pendant les guerres par les nazis et les Américains, reconvertis en pesticides9 ?!


					


					

						Vous êtes toutes les mêmes…


						La sélection clonale existe depuis des centaines d’années : il s’agit d’un processus naturel utilisé par l’être humain pour favoriser un matériel végétal non porteur de maladie10. Cette sélection se réalise par marcottage, bouturage ou greffage. Cependant, dans les vignes françaises, elle s’est considérablement développée au milieu du XXe siècle pour enrayer la propagation de maladies suite à la reconstitution après la grande crise du phylloxéra (invasion destructrice que nous aborderons en toute fin de chapitre). Les clones, sélectionnés par les pépinières, ont ainsi standardisé les vignobles français et du Nouveau Monde. Il n’y a qu’à regarder les variétés de cépages les plus cultivées, ce sont toutes les mêmes. Où est la diversité génétique ? Où sont passés les cépages de terroir ? Autrefois un millier, ils sont réduits à une vingtaine grâce auxquels 80 % du vin est élaboré.


						 


						Aucun doute possible : toutes les combinaisons citées au début de notre chapitre et formant l’agriculture conventionnelle, datent en grande partie de la deuxième moitié du XXe siècle. Beaucoup sont partagées avec l’agriculture biologique sauf les pesticides et engrais de synthèse, autorisés uniquement dans l’agriculture conventionnelle…


					


				


				

					
Point viti : Les travaux à la vigne, étapes indispensables


					Afin de bien comprendre les procédés et pratiques du mode de production conventionnel, partons de la base de la gestion d’un domaine : l’accompagnement du cycle végétatif et les travaux effectués à la vigne.


					 


					L’emprise de l’Humain sur ces nouveaux paysages agricoles et viticoles se traduit également dans l’ordonnancement des travaux manuels. L’exploitant ou exploitante suit le cycle végétatif de la plante de près, à chaque étape il/elle intervient pour conserver cette logique de récolte à hauts rendements sécurisés. Le renouvellement du cycle de la vigne commence dès que la sève entame sa descente, après la vendange. Les feuilles se décolorent puis tombent, un phénomène nommé sénescence qui survient en automne, juste avant la nécessaire période de dormance. Le brunissement des sarments indique également que la vigne est entrée dans sa phase de repos. Aux alentours de novembre, l’exploitant ou exploitante doit protéger ses pieds de vigne, voyant l’hiver arriver. Il/elle pratique le buttage : la terre de l’inter-rang est ramenée sur la base des ceps afin de maintenir une couche de protection au gel. Cette étape est réalisée mécaniquement, à la charrue tractée par un cheval ou à l’aide d’un tracteur, plus confortable. Le buttage permet également un meilleur écoulement de l’eau grâce au sillon formé dans l’inter-rang et détruit les adventices au passage.


					 


					En complément, un paillage est souvent étendu à cette période pour favoriser la protection des microorganismes dans le sol. Ce couvert végétal peut se composer d’un mélange d’espèces (graminées, légumineuses et crucifères), ou rester mono-variétal, et sert également de fertilisant – c’est d’ailleurs à ce moment que les praticiens du pro-enherbement sèment. Il est prouvé qu’un apport de matière organique augmente la biodiversité, limite l’érosion et le lessivage des éléments minéraux. Cependant, en viticulture conventionnelle, tout végétal autre que la vigne est considéré comme son concurrent et file donc un mauvais coton.


					 


					Vient ensuite l’une des étapes les plus importantes du cycle : la taille. Tailler correctement sa vigne est absolument primordial puisqu’en éliminant des bois qui ne sont plus utiles (sarments), elle permet une nouvelle croissance de la plante. N’oublions pas que la vigne est une liane. La laisser croître sans cette étape indispensable pénaliserait la qualité des futurs fruits (en concentration). En effet, si elle ne se sent pas « menacée », elle préfèrera développer sa surface foliaire plutôt que se reproduire.


					Au sein des petits domaines, la taille classique s’effectuait à l’aide d’un sécateur manuel, remplacé désormais par un sécateur électrique rechargeable. Cependant depuis plusieurs années, l’adoption d’une taille très mécanisée se démocratise, la TRP (Taille Rase de Précision) à scies circulaires, montées sur tracteur-porteur. Une technique qui permet de tailler jusqu’à 2 hectares par jour11 et de réaliser des économies conséquentes de main-d’œuvre. Cette mécanisation se démocratise chez les exploitants et exploitantes travaillant de larges surfaces, majoritairement en Indication Géographique Protégée (IGP), bien qu’elle soit autorisée également dans de nombreuses Appellations d’Origine Contrôlée (AOC). Cela dit, le cahier des charges plus strict des AOC exige généralement un nombre maximum d’yeux (bourgeons) inférieur à ce que produit une taille mécanique et la performance d’une mécanisation de la taille est donc limitée au prétaillage. En revanche, des tireuses à bois (machine permettant d’extraire les sarments sectionnés) peuvent compléter la taille. Bien entendu, la taille mécanisée fonctionne uniquement sur les vignes conduites en filaire, plutôt à larges rangs et aux pieds assez hauts. La machine bourrée de capteurs détecte les piquets et les fils de soutien. Il est toutefois nécessaire de reprendre les ceps à la main pour parfaire le travail de ce prétaillage, comme vous l’aurez deviné.


					La taille, longue et fastidieuse manuellement, peut commencer dès le mois de décembre selon les pratiques et la main d’œuvre disponible. Cependant, une taille trop précoce accélère l’apparition des bourgeons et expose la plante aux gelées12 printanières. La légende dit que l’on commence la taille à la Saint-Vincent (22 janvier), le Saint Patron des Vignerons13. Au fur et à mesure que la taille avance, les vigneronnes et vignerons brûlent les sarments14 ou les broient (à l’aide d’un broyeur monté sur tracteur). L’exploitant ou l’exploitante en conventionnel aura intérêt à ramasser les sarments si son sol a connu des doses importantes de fongicides et insecticides, car ce dernier sera peu enrichi en microorganismes capables de dégrader les bois au profit du sol. D’autre part, les spores de maladies fongiques stagnent dans les bois durant l’hiver et ces sarments au sol peuvent représenter un foyer infectieux si la vigne a été touchée par des maladies cryptogamiques (oïdium, mildiou) durant le cycle précédent.


					La période de dormance est donc très active pour l’exploitant et l’exploitante qui doit aussi fertiliser ses sols. Le pouvoir fertilisant du compost et d’amendements d’origine naturelle, tels que le lisier ou le fumier par exemple, est bien connu. Malgré l’avènement de la chimie, la plupart des viticulteurs et viticultrices en conventionnel utilisent encore des engrais naturels, et heureusement ! Cependant, les engrais chimiques stimulateurs de croissance se sont tout de même révélés révolutionnaires depuis 196015 puisqu’ils permettent au végétal de se développer sur des sols débarrassés d’une part importante du microbiote, pourtant nécessaire mais détruit par les pesticides.


					En conventionnel, le premier passage d’engrais chimiques a généralement lieu en mars, au moment du débourrement. Les bourgeons sortent en cassant l’écaille qui les entoure, les températures remontent ainsi que la sève et l’exploitant ou l’exploitante apporte de l’azote synthétisée qui aide à la constitution protéinique et chlorophyllienne. Les apports d’engrais en minéraux de synthèse ne sont pas seulement azotés, les engrais phosphatés et potassiques constituent les deux autres piliers (nous y reviendrons plus loin).


					En restant dans l’optique du tout-nutriment pour la vigne, la logique préventive incite à l’utilisation d’un herbicide au sortir de l’hiver afin d’éviter que les sols ne verdissent sous l’effet de la matière végétale nuisible. L’herbicide est diffusé par tracteur-pulvérisateur. La machine passe également pour décavaillonner ou déchausser les ceps précédemment recouverts par leurs monticules de terre.


					 


					Entre mars et avril, dans certaines régions où la conduite de la vigne se fait sur installation filaire, c’est le moment du pliage, liage ou encore attachage. Opération qui consiste à fixer au fil de soutien, les bois qui comportent les bourgeons éclos afin d’orienter le futur développement foliaire à la verticale. Autrefois, chaque pied de vigne possédait son piquet de bois et l’on attachait les brins avec des joncs, à la main donc. La pratique a depuis gagné en productivité grâce aux bobines de fins fils d’acier entourés de chanvre, noués à l’aide d’une lieuse manuelle, remplacée par une pince à lier électrique rechargeable et équipée de bobines en composés biodégradables. Opération délicate et subtile, les brins doivent être manipulés avec précaution afin de ne pas être cassés et doivent être attachés solidement pour ne pas risquer de glisser par grand vent.


					

						Logique préventive et course aux traitements


						L’exploitant ou l’exploitante en conventionnel adepte de la chimie travaille généralement peu, voire pas ses sols (pas de griffage par charrue en traction animale ou par tracteur, ni de labours plus profonds par exemple). Bien entendu, dans une pratique plus raisonnée, même si toujours conventionnelle, le travail des sols est plus fréquent et l’éviction de certains produits, comme le controversé glyphosate, est adoptée. Cependant, le confort des intrants chimiques et l’aide prodigieuse d’un tracteur furent de tels progrès que l’idée de revenir à des méthodes anciennes s’avère peu séduisante pour bon nombre d’exploitantes et d’exploitantes ayant connu cette évolution des pratiques. En revanche, les praticiens et praticiennes d’une viticulture plus respectueuse tendent à travailler leurs sols au moment du débourrement, relativement superficiellement afin de ne pas détruire l’habitat du microbiote. Le but est d’amener et de fixer l’azote présent dans l’atmosphère, de permettre une meilleure pénétration des eaux et de se débarrasser mécaniquement des herbes indésirables16. Le printemps est donc une période chargée, car c’est également le moment de la plantation afin de renouveler les parcelles nues, des vignes arrachées l’hiver passé.


						L’exploitant ou exploitante choisit parmi la sélection de clones agréés disponibles chez son pépiniériste. Il aura pu également pratiquer la sélection massale favorisant, elle, la diversité génétique du végétal, en prélevant des bois sur ses propres ceps pendant la taille et constituer ses propres plants. Un travail minutieux et long, réalisé à la main, c’est pourquoi l’achat de clones est majoritaire.


						 


						La vigne continue sa croissance, les brins grandissent, deviennent flexibles, il est alors possible de procéder à un ébourgeonnage ou épamprage : éliminer des ceps les petites pousses inutiles grignotant l’énergie de la vigne. En fonction de la météo, une alternance de soleil et précipitations en parallèle d’une montée des températures permettent à la plante de croître de 5 à 10 centimètres par jour ! Pour les vignes conduites en filaire, une course contre la montre s’engage afin de relever les fils de fer et de ranger, voire coincer, à l’aide d’agrafes, les brins flexibles. Cette opération nommée palissage ou tressage est réalisée à la main, permet d’aérer les ramifications, favorise la photosynthèse et libère le rang pour les passages d’engins mécaniques. C’est de nouveau la période propice pour la diffusion d’un cocktail herbicide, car le climat favorise la pousse des adventices (des herbes). La logique préventive incite également à appliquer les traitements relatifs aux attaques de maladies fongiques telles que le mildiou ou l’oïdium.


						 


						Les températures continuent de réchauffer l’atmosphère et entraînent la floraison. La surface foliaire se développe toujours plus, la fleur apparaît et les squelettes des grappes se forment durant une dizaine de jours. Le moment important de la fécondation arrive alors et la fleur, ouverte, permet la pollinisation17.


						Un apport d’engrais organique ou chimique, en fonction de la philosophie de travail, peut se faire à cette période afin de pallier de potentielles carences (repérées lors d’analyses en laboratoire). Ils sont en général également diffusés au tracteur, ou engin plus léger (type chenillard).


						 


						La vigne entame sa phase de nouaison, où le grain de raisin, issu de la fleur fécondée, se mue en petite baie. La feuille continue sa poussée, il est alors possible d’écimer et raccourcir les brins trop longs qui pomperaient trop d’énergie. À la main avec une cisaille ou au tracteur monté d’un système de lames de rognage. Les grains grossissent et mûrissent, ils ont parfois besoin d’être dégagés de l’ombre que leur procure les feuilles afin de mieux capter le soleil, dans les régions septentrionales notamment. Effeuiller à la main étant fastidieux, il existe des machines effeuilleuses, montées sur tracteur également.


						Bien entendu, les attaques de maladies cryptogamiques menacent en permanence l’état sanitaire des parcelles. Les traitements fongiques se font régulièrement, parfois toutes les semaines avec des produits dits « de contact », ou plus espacés pour les produits « systémiques » de synthèse (avec les fongicides, nous y reviendrons également). Les intempéries estivales (fortes pluies dues aux orages) peuvent littéralement laver et faire ruisseler les traitements, il faut alors recommencer.


						 


						En août, la dernière ligne droite du cycle végétatif s’entame avec la véraison, les peaux se chargent en pigments et les baies changent de couleur. Le bois durcit, il accumule les réserves qui l’aideront à passer l’hiver.


						Les travaux du sol, pour ceux et celles qui les pratiquent, sont à l’arrêt pour ne pas mettre en danger la vendange. En fonction du profil que la récolte va prendre (climat favorable ou non), l’élimination de quelques grappes peut être réalisée à la main afin d’équilibrer la vigne et de concentrer les apports en nutriments dans les grappes restantes. La vigne est en pleine maturation, la fin de l’été annonce le moment tant attendu où les taux de sucres et d’acides sont à leur optimum. Historiquement, la vendange se fait à la main au sécateur afin d’effectuer un premier tri sur pied et ne sélectionner que les grappes souhaitées. Aujourd’hui les vendanges se font majoritairement à l’aide de machines à vendanger qui, par un système de vibrations, font tomber les baies dans des bacs récupérateurs, en les détachant de leurs rafles. La vendangeuse est interdite dans plusieurs Appellations d’Origine Contrôlée et n’est pas adaptée aux installations non filaires. En effet, le vignoble doit notamment être aménagé de façon à pouvoir accueillir ce système, les vignes doivent être assez hautes, tous les cépages ne s’y prêtent pas. Sa pratique est rentable car la vendangeuse coûte en moyenne 500€/hectare18 quand une vendange manuelle peut coûter plusieurs milliers d’euros !


						 


						C’est désormais la fin du cycle végétatif pour notre vigne, elle peut entrer dans sa phase de repos, et espérer un hiver froid afin qu’elle puisse bénéficier d’une réelle période de dormance. Avec le réchauffement climatique, les saisons semblent être chamboulées et des montées de sèves apparaissent très tôt durant la taille lors des hivers doux. À l’inverse, les étés frais et humides ralentissent le bon développement de la maturité des grappes et favorisent l’apparition de maladies. Beaucoup de vigneronnes et vignerons en conventionnel se tournent progressivement vers des pratiques plus respectueuses malgré ces aléas. Cependant, comme vous le constatez, à chaque étape du cycle de développement de la vigne, la chimie et la mécanisation ne cessent d’être présentes et restent un réflexe cultural.


						Entrons ensemble dans le vaste monde des multiples produits de synthèse autorisés.


					


				


			


		


			
Tour d’horizon des pesticides 
et engrais de synthèse


			

				Impossible de parler de l’agriculture conventionnelle sans parler des pesticides et des engrais de synthèse. Ils font souvent la une dans les médias et, entre omerta et scandales, des dizaines de livres et d’articles traitent de leur utilisation, plus particulièrement de leurs conséquences. Interdits en bio, ils sont autorisés dans le mode de production conventionnelle. Voici déjà une frontière nette entre ces deux modes de culture.


				

					Les pesticides


					En France, le nom officiel utilisé par les institutions est « produit phytosanitaire », ce qui signifie étymologiquement « soigner les plantes ». Étrange lorsque l’on sait qu’ils tuent plantes, insectes et autres champignons. Un pesticide1 de synthèse (il existe aussi des pesticides naturels) est une substance synthétisée avec du pétrole empêchant les cellules d’un organisme de respirer. Étouffées, elles meurent. Mais avant, elles peuvent se dérégler, devenir faibles, se suicider ou devenir cancéreuses2.


					 


					Trois grandes catégories de pesticides existent : les herbicides pour les végétaux indésirables, les insecticides pour les insectes qui dérangent, et enfin les fongicides pour éliminer les champignons. Herbes, insectes et maladies peuvent affecter les rendements, ces pesticides viennent les sécuriser. Ils sont dits de synthèse car ils sont synthétisés par la chimie de synthèse.


					 


					Le mot pesticide est dérivé du mot anglais « pest » pour ravageur et du suffixe « cide » pour tuer. Ces produits sont élaborés par les industriels de l’agrochimie, secteur qui développe la chimie de synthèse à destination de l’agriculture. Les entreprises les plus connues sont Monsanto, Bayer, BASF et Syngenta et elles génèrent des dizaines de milliards d’euros de chiffre d’affaires3 par an. Au passage, certaines sont les mêmes entreprises qui produisent les semences industrielles4 (graines) vendues aux domaines agricoles. Pour l’anecdote historique, Bayer et BASF étaient, pendant la Deuxième Guerre Mondiale, regroupées sous le nom IG Farben, entreprise associée à la cruauté nazie, développant des produits utilisés à la fois dans les chambres à gaz et comme insecticide, comme le Zyklon B, homologué en France jusqu’en 19975.


					 


					Pour les trois catégories de pesticides présentées plus haut, des produits phytopharmaceutiques (PPP) sont élaborés par ces entreprises de l’agrochimie, qu’elles distribuent sous des noms de marques commerciales à des revendeurs chargés de les vendre dans les zones agricoles. Dans ces PPP, des substances actives constituent le principe actif qui opère sur lesdits nuisibles6. Elles sont majoritairement de synthèse mais peuvent aussi être naturelles, dites de biocontrôle. Bien entendu, plusieurs substances actives peuvent être mélangées entre elles et additionnées d’autres composants chimiques (adjuvants). Si vous ne contextualisez pas encore très bien comment cela fonctionne, utilisons un exemple parlant. Prenez le paracétamol, antalgique le plus connu au monde pour contrer la douleur, composé chimique présent dans la marque Doliprane et vendu par Sanofi ou Vidal. En plus du paracétamol (le principe actif), des excipients y sont ajoutés comme l’acide citrique anhydre, le mannitol ou le saccharine sodique (pour le comprimé effervescent).


					 


					Leur formulation diffère selon les substances, les marques et les entreprises mais ces PPP sont généralement employés sous des formes différentes comme de la poudre mouillable, des granulés solubles ou dispersables voire en concentré soluble. Quant à leur manipulation pour la préparation et l’épandage, elle doit toujours être effectuée avec le maximum de précautions. Vous imaginez bien que lorsqu’il est indiqué « toxique pour les organismes aquatiques, entraîne des effets à long terme7 » ces pesticides doivent être épandus avec précaution… Depuis 2015, c’est l’agence nationale de sécurité sanitaire de l’alimentation (ANSES) qui délivre les autorisations de mise sur le marché et les conditions d’utilisation. À la fin de l’année 2021 et pour toutes les catégories de pesticides (herbicides, insecticides, fongicides) dédiées à la culture de la vigne, 742 produits phytopharmaceutiques PPP sont autorisés par l’ANSES8 dont 195 utilisables pour l’agriculture biologique, essentiellement des fongicides d’origine naturelle à base de cuivre et de soufre (nous y reviendrons plus tard).


					 


					Certaines substances sont bien évidemment plus dangereuses que d’autres pour celle ou celui qui les manipule ainsi que pour l’environnement. L’ANSES y décrit les précautions à prendre pour l’emploi ainsi que les niveaux de toxicité. D’autres substances sont même classées CMR9 pour cancérigènes, mutagènes et reprotoxiques, représentant un plus grand danger pour l’être humain. Presque tous les produits phytopharmaceutiques présentent des risques potentiels, suspectés ou avérés pour l’environnement et pour celles ou ceux qui les utilisent. D’après la note de suivi 2018-2019 du plan Ecophyto, sur les 85 976 tonnes de substances actives vendues en 2018, 74 % étaient encore des produits jugés nocifs et 22 % de ces substances étaient jugées préoccupantes pour la santé humaine10. C’est d’ailleurs souvent à la suite de cas de contamination ou problèmes de santé remontés par des agricultrices et agriculteurs que ces produits font l’objet d’études plus poussées. À quand le respect du principe de précaution de la part de l’ANSES ?


					 


					Pour bien comprendre, prenons l’exemple du glyphosate, une substance active vendue comme herbicide par plusieurs entreprises. La substance est présente dans le tristement célèbre Roundup, produit phytopharmaceutique de la marque Monsanto. Dans cet herbicide, se trouve bien sûr le glyphosate mais aussi d’autres substances à base de pétrole et de métaux lourds comme l’arsenic, le nickel et le plomb. Protégée par le secret industriel, Monsanto n’a pas l’obligation d’indiquer sa recette et les ingrédients présents dans ce Roundup. Ils seraient pourtant tout aussi nocifs pour la nature voire plus que le glyphosate11 en lui-même… En 2020 avec 8 644 tonnes, et après une diminution des ventes entre 2018 et 2019, la vente de glyphosate12 (toutes marques confondues) est repartie à la hausse. C’est l’une des substances les plus vendues et utilisées dans l’agriculture conventionnelle.


				


				

					
Point viti : La gestion de l’herbe en conventionnel


					Dans le lot des pratiques inhérentes à l’agriculture intensive, il est indéniable que désherber soit devenue l’une des principales activités. Son but ? Éliminer toutes les mauvaises herbes afin d’éviter qu’un végétal indésirable ne crée une concurrence dans les sols. En effet, l’agriculture conventionnelle sanctionne de la peine capitale une plante qui déciderait de capter des nutriments, bénéfiques à son propre développement, au détriment estimé de la croissance de la vigne ou toute autre culture que l’exploitant souhaite voir croître.


					 


					Avant l’invention des produits de synthèse et la généralisation de leur application dans les années 1950, l’élimination des végétaux vus comme nuisibles se faisait entièrement à la main et ne réduisait pas la population d’adventices13 d’année en année. Depuis toujours, le désherbage à la raclette et les labours nécessitent des bras et du temps. Or, l’exode rural dû à la demande citadine d’ouvriers pour les besoins du travail à l’usine, le développement de l’enseignement obligatoire et l’hécatombe des deux guerres mondiales ont considérablement accéléré les recherches dans le domaine de l’agrochimie. La diffusion à large spectre du premier herbicide sélectif14 provient des essais d’Edmond Rabaté15 au début du siècle dernier, qui découvrit que l’acide sulfurique s’avérait efficace contre le développement des vivaces et autres rosettes. Cette trouvaille lançait l’avènement d’une nouvelle ère, celle du progrès, d’un quotidien plus confortable grâce à l’application de ces nouveaux cocktails toxiques, sans que l’on ne se pose toutes les questions éthiques et environnementales d’aujourd’hui.


					 


					C’est en Grande-Bretagne que le premier herbicide sélectif moderne16 fut synthétisé par Imperial Chemical Industries en 1940, constituant l’origine de ce qui deviendra le désherbage total. Suivront les herbicides à base de triazines17 dans les années 1950 puis le célèbre glyphosate homologué en 1974.


					 


					Dans la famille des herbicides, nous ferons la distinction entre les deux principales grandes catégories de champs d’action de ces derniers :


					

						

							– les herbicides « de contact » (action depuis l’extérieur de la plante),


						


						

							– les herbicides « systémiques » (action depuis l’intérieur, par la sève).


						


					


					Concrètement, depuis les années 1950-1960, un paysan devenu exploitant pense que le désherbant, c’est l’avenir. De mars à août, l’économie physique que procure ces nouvelles pratiques est révolutionnaire. Les exploitants et exploitantes voient débarquer les commerciaux des grands groupes de l’industrie chimique qui proposent de nouveaux produits : des herbicides de « contact », tels que les défanants qui brûlent la partie aérienne d’une plante nuisible, sans toutefois éradiquer ses racines. Pour plus de résultats visibles, le commercial proposera dès le début des années 1970 des désherbants « systémiques » qui vont circuler dans la totalité de la plante et la tuent par la racine, diffusés par la sève. Un sentiment de maîtrise et de confort indéniable naît, on traite désormais l’inter-rang et sous le rang entièrement au tracteur (encore sans cabines, avec peu ou pas de protections), sans blesser les ceps de vignes et dans un temps record.


					

						Pré-levée ou post-levée ? Les deux !


						Dans une optique d’éradication complète des mauvaises herbes, l’application d’herbicides par anticipation fait son chemin dans les esprits stimulés par cette nouvelle amélioration de la productivité. Au sortir de l’hiver, des herbicides dits de « pré-levée » sont répandus sur les sols afin de bloquer toute germination. C’est le début d’un cycle préventif qui commence en mars pour éviter le développement des nuisibles (que le sol ne verdisse pas) et qui se poursuit par un nouveau passage en avril-mai dont on se rend compte de l’efficacité par l’apparition d’une couleur jaunâtre, indiquant qu’il n’y a plus d’action de la chlorophylle : le nuisible est alors bel et bien touché. Tous les deux mois environ, une repousse s’opère, la nature reprend ses droits si on la laisse faire, alors l’application d’un défanant se généralise sur les plantes poussées, une opération dite de « post-levée » donc. Au fil des ans, les exploitants et exploitantes sont confrontés à des phénomènes d’accoutumance aux produits, le désherbage « en plein » (arroser l’ensemble la surface plantée) devient la norme et les tractoristes déploient les jets des pulvérisateurs d’un bout à l’autre de la parcelle, pour s’assurer de n’oublier aucun centimètre carré.


						Pour l’ensemble des agriculteurs, agricultrices et viticulteurs, viticultrices en conventionnel de France, la vision d’un sol « propre » est donc celle d’un sol sans le moindre brin végétal. Cette recherche d’une netteté esthétique a cependant quelques inconvénients : la microfaune et la microflore se meurent dans ces sols tassés, compactés, qui subissent une érosion rapide. L’eau ruisselle trop et trop vite sur les coteaux, elle emporte la première couche de sol cultivable : 3 à 4 centimètres peuvent alors disparaître après de fortes intempéries. Des pratiques alternatives se mettent en place sur le territoire, doucement mais sûrement à la recherche d’une transition vers un désherbage moins nocif qui tente de repenser la relation avec le sol. Le broyage des sarments de taille permet notamment de laisser un couvert qui ralentit l’érosion, mais ces petits bois ne sont présents qu’un rang sur trois en général. La prise de conscience de l’épuisement des sols amènent certains exploitants et exploitantes en conventionnel à réintroduire un enherbement maîtrisé. Ils/elles adaptent des charrues sur leurs machines et travaillent le sol, sous le rang notamment avec un système d’interceps18. Ce retour à l’élimination mécanique des mauvaises herbes permet une réduction des doses d’herbicides de synthèse, voire même l’arrêt de leur diffusion. La logique ici est donc bien de ralentir l’érosion des sols, l’herbe ne doit jamais envahir le rang, elle est tondue régulièrement et, bien que le déploiement de son propre système racinaire permette une fixation de l’azote, que le travail du sol permette de le décompacter quelque peu et que la microfaune et microflore s’enrichissent, l’utilisation de produits de synthèse pour une sécurisation des rendements reste la ligne conductrice pour les habitués de la chimie.


					


					

						Un retrait timide


						Au fur et à mesure des recherches menées sur la toxicité des intrants chimiques, les normes évoluent vers la diminution et même le retrait de nombreuses substances actives déclarées nocives depuis le début des années 2000. Avancées fondamentales surtout lorsque l’on sait qu’en fonction de l’intensité du vent, une part non négligeable des produits en aspersion se propagent dans l’air avant même d’avoir atteint la plante. D’autant que pour un taux de pénétration plus élevé, les produits sont aspergés en fines gouttelettes, ce qui augmente considérablement leur volatilité.


						 


						Dans la liste des herbicides jugés trop dangereux, la simazine et la terbuthylazine (famille des triazines) ne sont plus homologuées depuis 2003 à cause de leur trop grande pollution des eaux19 ; le diurion a été réduit à 1500g/ha par an et le plus célèbre des herbicides post-levée à action systémique, le glyphosate à 450g/ha par an en 2020, au lieu des 2160g/ha précédemment20 avec une application limitée à 20 % de la surface de la parcelle, soit une réduction de 80 % par rapport à la dose maximale antérieure autorisée21. Malgré les différentes études qui attestent de l’altération de la fertilité humaine et animales, causée par un impact sur la qualité de la régulation hormonale22, le glyphosate représente toujours près de 30 % des 33 000 tonnes d’herbicides utilisés sur les terres cultivées du pays23. Son interdiction totale devait entrer en vigueur en 202124, mais faute de solutions alternatives, il reste présent dans la majorité des 86 herbicides de synthèse autorisés25. La prochaine discussion sur son interdiction devrait se dérouler lors de la révision du renouvellement de son homologation fin 2022. Inéluctablement, tant que la loi permet la diffusion de ces produits toxiques, les alternatives pour des pratiques plus saines seront toujours trop lentes.


						


						On lit souvent que que la vigne représente seulement 3 % des surfaces cultivées et qu’elle consomme pas loin de 20 % des produits phytopharmaceutiques de l’agriculture toute entière. C’est surtout dans la lutte contre les maladies fongiques (comme le mildiou) que la culture de la vigne est la plus dépendante aux pesticides de synthèse. 80 % de ces derniers sont des produits phytosanitaires utilisés comme antifongiques26.


						


					


				


				

					
Point viti : Les maladies fongiques 
et les fongicides de synthèse


					Depuis plusieurs années, les surfaces agricoles sont soumises aux aléas climatiques de plus en plus extrêmes, entre sécheresse intense et crues ou très fortes précipitations. Ces phénomènes peuvent favoriser l’apparition des maladies et certaines, plus persistantes donc plus difficiles à éradiquer, nécessitent un apport conséquent de produits chimiques, telles les maladies fongiques.


					 


					L’origine du terme fongique est latine fungus27 qui signifie champignon. Quant à l’adjectif cryptogamique, qualifiant les maladies issues de champignons microscopiques, il découle des termes latins crypto (caché) et game (union, mariage, reproduction). De ce fait, en botanique, les organes de fructification d’un végétal dit cryptogame ont un caractère caché, comme les lichens, mousses et autres fougères par exemple28.


					Les principales maladies fongiques agricoles et viticoles proviennent de différents champignons parasitaires et filamenteux tels que les mildiou, oïdium, rouilles, blancs, caries, charbons, piétin, ergots, pourritures grises, etc29. Ces mycoses de la plante se développent à l’intérieur des tissus par la germination des spores des champignons, déplacés par les vents. Ce parasite s’insère vite et partout, par les ouvertures naturelles mais également par les blessures infligées lors de la taille des bois ou du passage d’insectes. Une fois attaquée, l’état de la plante peut se détériorer rapidement en fonction de la vitesse de prolifération et du type de symptômes développés. Entre le détournement de la sève, l’obstruction des vaisseaux ou la nécrose des tissus, la plante peut dépérir en quelques jours30.
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